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Une des premières navigations d’Eskimo sous petit génois
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Juste avant la mise à l’eau, au carénage





1- Le commencement

2012

Dans la classe, des mains sont levées. Notre enseignante nous a demandé quel type de maison nous aimerions avoir plus tard, en ville ou en campagne, petite ou grosse… Tout le monde y va de son imagination, décrivant pour la majorité leur future grosse maison et voiture de luxe. C’est à mon tour de répondre. Je n’ai jamais rêvé d’une grande maison, même si j’avais tous les moyens du monde. En général, j’ai toujours tendance à dépenser le moins possible, réutiliser ce que je peux ou me contenter de peu, me débrouiller sans avoir nécessairement à racheter. Je me suis toujours dit que mon argent servirait plus à m’offrir des expériences plutôt que participer à notre société occidentale de surconsommation. Une petite maison écologique m’attire beaucoup plus, avec son grand potager pour cultiver mes propres fruits et légumes, et un cheval, une autre de mes grande passions… Les passions, j’en ai plusieurs, voire beaucoup. J’ai toujours d’un certain côté envié ceux dont leur chemin de vie est clair et net dans leur tête, ne suivant qu’une seule passion. Quand on aime faire plein de choses, on a rarement le temps de tout faire… Faire de la voile, du kitesurfing, du surf, du ski de randonnée, du triathlon… On est couteau suisse, on développe des compétences multidisciplinaires, on arrive bien à s’adapter. Mais tout ceci fait partie d’un deuxième grand projet. Mon premier projet, ma future maison, ce sera un bateau. Je rêve de vivre sur l’eau et de voyager au gré des vents et courants. Un petit bateau de préférence, bien simple, mais solide.

Dans la bibliothèque municipale. Je tape dans la barre de recherche des livres pour enfants et adultes « comment devenir aventurière ». Je m’y attendais, peu de choix disponibles. Je prends tout ce qu’il y a. J’ai toujours lu énormément, j’adore ça. Là, je me prends des livres sur la survie en forêt, des livres d’entraînement en vélo et course à pied, un guide de yoga, et le livre « Esprit de la Mer » de Jessica Watson. Elle a fait le tour du monde à la voile sans escale à seize ans. J’en suis scotchée, je lis son livre d’une traite. Si elle peut le faire, pourquoi pas moi ? Je ne recherche pas l’exploit, ni de faire quelque chose de gros au regard d’autrui. Je veux juste traverser un océan en solitaire, puiser au fond de moi dans des ressources qui me sont encore inconnues. Je suis certaine qu’après une telle expérience, on en sort grandi. Quelques années plus tard, c’est le roman de Liz Clark « Swell », à propos de sa vie sur les flots en tant que capitaine de son petit navire, écrit d’une manière authentique et inspirante, qui fera voguer mes pensées vers l’aventure océanique.

Mes parents, je les ai toujours admirés. Dans leur tête, tout semble simple. Ils ne s’entourent pas de superflu, n’ont aucun besoin de performance ou de prouver quoi que ce soit. Les restos, c’est très rarement, privilégiant rouler des centaines de kilomètres durant les vacances scolaires ou les longs congés pour aller faire du camping et du kitesurf. Ma mère est une femme forte et indépendante, elle s’en fiche pas mal de ce que les autres pensent. Jeune pilote d’avion, elle a ramené son propre avion de la France au Québec en passant par l’Islande et le Groenland. Mon père était aussi à son époque le plus jeune pilote de France, avide de planche à voile et plus tard de kitesurfing, voulant sauter de plus en plus haut, jusqu’à voir de l’autre côté de l’îlot où je tirai mes premiers bords tractée par ma petite aile de quatre mètres carrés du haut de mes dix ans… Mes parents m’ont toujours laissé la bride de la liberté et de l’aventure assez longue, mais ils étaient toujours là pour mettre des limites ou des non quand ils n’étaient pas du tout d’accord. Je me suis parfois pris des savons aussi… Je me rappelle cette fois-là, on habitait à Rouyn-Noranda, dans le nord du Québec. J’avais peut-être sept ou huit ans. Ma mère avait une belle boussole de collection, placée sur le meuble téléphone dans une belle petite boîte. Nous approchions de Noël. Ma meilleure amie et moi voulions absolument aller voir le Père Noel et lui donner notre liste de cadeaux (je vous assure que nous étions très sérieuses dans nos intentions ! ). Il nous fallait aller au nord, plein nord. Trop motivée et inconsciente, je vais voler la belle boussole de ma mère et j’entraîne ma meilleure amie dans mon idée un peu trop folle… Direction la forêt. Habillées de la tête au pieds, en ce mois de Décembre, il y a déjà plus d’un mètre de neige. Nous n’étions pas très grandes. On doit descendre la côte, passer dans le jardin du voisin, puis traverser une petite rivière pas gelée. Un jeu d’enfant ! Aucune idée combien de temps ça nous prendra, mais nous y arriverons, chez le Père Noël ! Sauf que… en faisant de grandes enjambées dans la poudreuse, je perdis mon équilibre et la petite boussole tomba hors de sa boîte… Après avoir passé de longues minutes à chercher (un petit truc comme ça qui s’enfonce dans la poudreuse est presque impossible à retrouver), on décide que sans boussole il nous sera très dur d’aller au nord… En plus, je me doutais bien que ma mère ne serait pas très contente, ni le voisin chez qui nous avions coupé pour retrouver la route (dans cette campagne, nous avions une petite distance entre les deux maisons)… Mes doutes furent bien confirmés lorsque ma mère trouva la boîte vide que j’avais replacée normalement de manière ni vu ni connu à sa place sur le petit meuble !

En août 2006, nous partons de Québec, mes parents, mon frère et moi sur Aupaluk II, un catamaran (voilier avec deux coques) Lagoon 42. En deux ans, nous avions prévu de faire le tour du monde. Rendus en Polynésie, le charme de ces îles paradisiaques nous a ensorcelés… Pourquoi se presser ? Profitons d’ici, des îles du Pacifique. Plusieurs marins viennent prendre leur retraite en Polynésie et je les comprends. Outre les paysages à couper le souffle, les Polynésiens font partie des gens les plus gentils du monde, leur générosité est sans égal. Aux Marquises, le premier archipel où les voiliers arrivent après la longue traversée des Galapagos (vingt et un jours dans notre cas), les odeurs de fleurs enivrent les narines des marins qui languissent de voir apparaître la terre et surtout d’y mettre le pied. On s’émerveille des Marquises, de ces paysages volcaniques et ces sentiers où tous peuvent cueillir bananes, citrons verts, pamplemousses et mangues à volonté. À peine arrivés à Fatu Hiva, première île à l’est de l’archipel des Marquises, nous sommes conviés à un mariage local, puis les ados de notre troupe (nous étions rendus trois voiliers à naviguer ensemble à ce point, avec Ushuaia et Imagine) ont échangé des touches et manchettes de volleyball avec les jeunes du village. Le tout accompagné de sourires enchanteurs et de colliers de fleurs. Le matin, quelques heures d’école et l’après-midi, sport et découvertes au menu! Le plus beau dans tout ça, c’était de se rendre compte qu’au final nous apprenions autant que nos amis en classe au Québec qui y passaient plus de sept heures quotidiennement. Notre côté social était comblé par tous nos amis, les enfants des autres voiliers copains et les locaux sur place. La Polynésie française fut vraiment un coup de coeur de ce périple en famille, et en partir fut un triste jour…On enchaîna ensuite par les Tonga et un bref coucou à Suva aux Fidji, puis un séjour de plusieurs mois en Nouvelle-Calédonie, où le lagon et les vents quasi quotidiens de quinzevingt noeuds nous offrirent la possibilité d’apprendre et de se perfectionner au kitesurf, un sport de glisse tractés par une voile de plusieurs mètres carrés… Au début je ne voulais que faire de la planche à voile. Mon frère a commencé du haut de ses neuf ans à enchaîner les virements de bords avec sa petite quatre mètres carrés, et…. J’aime beaucoup la planche à voile, mais je dois avouer que le kitesurf m’a tout de même vite intéressée, et j’y suis devenue accro!

Plus tard, adolescente, chaque occasion de déplacement était une occasion de faire du sport que je consommais à gogo, surtout la course à pied… En regardant en arrière, j’en faisais probablement trop, surtout le mercredi où je faisais vingt kilomètres aller-retour en vélo pour aller à l’école, quarante minutes de natation le midi avec ma pote, une heure d’escalade en après-midi puis deux heures d’entraînement d’athlétisme en soirée. Je dormais bien! Mais mes sorties préférées vinrent plus tard, lorsque j’eus mon permis de conduire. Enfin sortir de la ville et aller m’amuser dans les nombreux parcs nationaux qui sillonnent le Québec! Aller en rando, partir faire ma sortie longue de course à pied au Mont Saint-Hilaire, aller skier de nuit en montant les pistes de la station fermée en peau de phoque, etc. Être en nature, c’est tellement ressourçant, bien plus que d’être dans une ville où les quelques brins d’herbe se battent pour sortir entre les dalles de béton.

Puis, je passe mes qualifications pour être monitrice de voile, un boulot d’été que je ferais pendant quatre ans. Depuis que nous sommes rentrés de ce tour du monde avec mes parents, le retour a été difficile les premières années. Tout ce que je rêvais, c’était de retourner à ce mode de vie nomade sur l’eau avec un rythme de vie dicté par la nature…

Plus jeune, j’avais déjà caressé l’idée de faire un tour de l’Atlantique à la voile. J’aurai pu avoir à disposition un petit voilier de trente-huit pieds. Mon père m’a rapidement fait comprendre qu’il n’était pas contre, mais qu’il me fallait au minimum un bateau de trente pieds. Autant en voyageant avec mes parents que lorsque j’étais à bord du voilier Sagar Rani, les voiliers en dessous de trente-six pieds sont considérés comme étant des petits bateaux de voyage au long court. À l’époque, j’ai donc choisi à dix-huit ans d’aller arpenter à vélo le Pérou pendant quatre mois, quatre mille kilomètres et quarante mille mètres de dénivelé… dépaysant et formateur, une aventure différente mais qui restera à jamais gravée! L’année suivante, ce fut la Nouvelle-Zélande du nord au sud, toujours à vélo.

Puis, à vingt-deux ans, un ami me tend une opportunité : il vient d’acheter son voilier seize mètres en ferrociment en Australie Sagar Rani. Il a besoin d’une équipière pour les navigations. Je n’ai pas tergiversé longtemps! C’était partit pour une odyssée de plus de deux ans, en naviguant premièrement jusqu’en Indonésie. Un gros problème moteur (vous verrez au fil des pages que j’ai une affinité particulière avec les problèmes moteur) nous cloua sur place à Bali, le temps de le changer complètement. Ce n’était pas si mal, c’était un gros moteur qui consommait une vingtaine de litres de diesel par heure… alors que le nouveau n’en consommait « que » huit litres. Il faut bien ça pour propulser un navire de plus de trente tonnes. Puis, ce fut direction Langkawi en Malaisie pour des mois où nous avons rempli la caisse de bord en travaillant pour une compagnie de charter. Skipper, convoyages, ménages… tout était bon à prendre! L’objectif suivant était de traverser l’océan Indien, mais la pandémie mondiale du COVID nous cloua une seconde fois sur place, en Thaïlande cette fois ci, pour près d’un an. Ce fut une galère au niveau des visas pour rester sur place. Voyager avec un voilier, c’est importer un bien à chaque pays où l’on accoste. Chaque lieu a son règlement spécifique : on peut y rester un mois, deux mois, trois mois… Ces règles diffèrent pour les passagers et pour leur voilier. Malgré tout, c’était un plaisir de découvrir ces îles splendides sans aucun touristes. J’en garde un très beau souvenir.

Ayant toujours été passionnée de vidéographie, je me prends au jeu de partager nos aventures sur une chaîne Youtube. J’avais l’impression et le plaisir de m’améliorer à chaque vidéo, m’appliquant du mieux possible pour raconter de belles histoires. Encore aujourd’hui, je suis très reconnaissante à tous ceux qui nous ont supporté à l’époque. Vous avez fait une grande différence. Ne cherchez pas à aller voir ces vidéos… elles ont été supprimés par le capitaine après mon départ.

Finalement, nous avons eu la fenêtre météo et un contexte mondial qui nous a permit de larguer les amarres vers les Maldives, puis vers la Tanzanie. Suite à ce merveilleux pays africain, un de mes préférés autour du monde, nous avons arpenté les mers jusqu’à Mayotte, puis Madagascar, Bazaruto et finalement l’Afrique du Sud. Ces navigations hauturières étaient pour moi formatrices. J’y ai développé mon sens marin, mes connaissances sur les différents composants du bateau, le routage météo, les différentes humeurs océaniques, ma débrouillardise, les immenses approvisionnements avec des tickets de caisse qui traînent par terre… mais il me manquait quelque chose.

Mon rêve avait toujours été d’être capitaine. Pas juste une équipière. Pour ça, il faut un capitaine qui laisse de la place. Sur ce voilier, je ne pouvais pas réparer les choses. On me disait que si on prenait le temps de m’expliquer, ça en prendrait deux fois plus. Si je prenais une décision de navigation, ça blessait le capitaine dans son égo. Si je voulais prendre la barre pour une arrivée à l’ancre, on me poussait de là. Peut-être même de manière inconsciente. Graduellement, je réalisais que mon rêve n’était pas de juste faire à manger, prendre la météo et faire des vidéos pour financer le voyager…
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Dauphins joueurs au large d’East London





2- Coup de Foudre avec Eskimo

`

Janvier 2022, Afrique du Sud

Après plusieurs évènements qui ont bien chamboulé ma vie au début d’année, j’avais page blanche pour écrire la suite de ma vie, une occasion en or pour me demander ce que je veux faire dans ma vie. Dans une situation comme celle-là, on doit faire un choix qui influencera le reste de notre vie. Qu’est-ce que je voulais faire dans ma vie ? Comment gagner ma vie ? Est-ce que je rentre en bateau-stop ? Est-ce que je rentre en Bretagne voir ma famille en avion ? Et qu’est-ce que je ferai de tout mon matériel de kitesurf ? Est-ce que je m’achète un voilier ? Depuis longtemps, je caressais le doux rêve de naviguer un jour en solitaire… J’étais passée quelques semaines auparavant à la marina de Richards Bay avec le voilier sur lequel j’ai été équipière pendant deux ans depuis l’Australie. Cet endroit, c’est le rendez-vous de tous les navigateurs qui arrivent de l’Océan Indien. J’avais d’ailleurs eu un sentiment de regret en quittant ce lieu, un sentiment qui m’est habituellement très rare. J’étais très occupée par mon travail de montage vidéo pour YouTube et je passais souvent mes soirées seule à éditer. Sauf la dernière semaine, où j’ai rencontré plein de belles personnes avec qui nous avons eu des discussions intéressantes, des sorties de surf, des parties de volley-ball, des soirées barbecue… Pour la première fois depuis l’Australie, je retrouvais ce que je cherchais : une bonne bande de potes avec qui passer de bons moments! J’avais de nouveau l’occasion de faire le plein de sport, me poser un peu. C’est le côté négatif en voilier quand tu voyages avec d’autres qui ne font pas spécialement de sport, souvent faire des compromis et les opportunités pour retrouver ces sensations uniques que l’on retrouve en sport se font bien rares…

Parmi cette bande de copain, il y avait Markus que j’avais rencontré quelques mois plus tôt, à Bazaruto. Il faut que je vous en parle un peu, car ce qu’il fait est hors du commun et démontre une fidélité à son engagement sans faille : il fait le tour du monde sans aucune aide motorisée… Au cours des sept dernières années, il n’a fait que douze secondes de moteur. Parti de Toronto, il a enchaîné les différents types de moyens de transport à propulsion humaine : vélo, ski, puddle, voilier, marche, kayak, et je dois en oublier… En Inde, il a fait l’acquisition de son voilier Samudra, un petit monocoque de vingt-sept pieds dans lequel il vit avec sa copine Steffi. Sa motivation ?

Peu importe la situation, il va trouver un moyen de respecter son défi. La traversée entre le Sri Lanka et les Seychelles, qui dure habituellement deux semaines, lui aura prit une quarantaine de jours, les zones de pétole l’ayant englué. Pour les arrivées dans les ports, il utilise soit les deux rames (plus de longues godilles construites par ses soins qu’il installe de chaque côté du bateau), soit il fait appel à un ami qui accostera le bateau à sa place, lui sautant sur sa planche de surf, son kayak ou encore nageant jusqu’au quai. Ça peut paraître extrémiste pour certains, mais je trouve ça admirable, car il trouve des solutions où plusieurs d’entre nous verraient un mur difficilement surmontable, et sa ténacité l’aide à aller au bout de son défi. Souvent dans ma traversée, j’aurai une pensée motivante grâce à lui, surtout dans les moments où la pétole me coincera longtemps ou encore lorsque mon moteur me fera défaut… Car, sans moteur, c’est possible, il le démontre avec brio. D’ailleurs, dans le temps, les gens arrivaient à la voile au quai! À quarante ans, c’est un enfant dans un corps d’adulte, toujours prêt à passer un bon moment autant sur les planches de surf à six heures du matin ou autour d’une bonne bière avec de la musique pour danser en rythme. Il adore partager les histoires de ses aventures à travers ses images qu’il publie sur sa chaîne youtube Routes Of Change. Lorsque j’étais en recherche de ce que j’allais faire, Markus m’a envoyé un message :

— Il y a ce bateau là qui est en vente il me semble. Eskimo, un Dreadnought 32. Si je n’avais pas à ramer, je le prendrai! Il est parfait pour toi!

L’idée d’avoir un voilier à moi m’avait toujours caressé l’esprit. Mais là, maintenant ? Avec le Cap de Bonne Espérance à passer, puis une traversée ?

— Regarde, en plus il a déjà pas mal voyagé, il est allé en Nouvelle-Ecosse, en Alaska, là en Afrique du Sud… ça fait trois ans qu’il est au carénage.

Pouvais-je oser acheter mon propre voilier ? Je me surpris à rêver d’être à la barre. J’ai fait mes recherches, les Dreadnoughts sont de beaux et solides bateaux prêts à toute épreuve. Je ne sais pas encore précisément ce que je vais faire, mais je vais traverser des océans, il faut que j’aie un bateau qui me suive dans mes folies. L’idée fit son chemin, puis s’y installa de manière permanente. Je fis part de mon idée à mes parents, qui ,sur le coup, furent un peu dans la négative :

— Peut-être pas tout de suite, attends d’avoir un peu plus d’expérience, me conseillait mon père lui même un très bon marin.

L’idée ne partit pas de mon esprit, si bien que je pris contact avec le vendeur. Il ne l’avait pas mis en vente officiellement, la chose s’était sue par le bouche à oreille… Il n’était pas sûr à 100% de le vendre, mais :

— Passe demain si tu veux, je pourrai te rejoindre à la marina et on pourra visiter le bateau, comme ça tu pourras te faire une idée précise. Mais le bateau, je ne l’ai pas fait naviguer, par contre j’ai bien bossé dessus, il est prêt à aller à l’eau et à naviguer jusqu’à Cape Town.

Je pris donc l’autoroute non pas vers Cape Town pour chercher un bateau où être équipière, mais vers le nord pour retourner vers Richards Bay, où j’allais très probablement acheter Eskimo. J’allais attendre bien sûr de le visiter pour vérifier qu’il n’ait pas de vices cachés, mais j’avais une bonne confiance dans le jugement de Markus qui en avait déjà fait le tour.

« J’en ai parlé avec ton père, et on te supporte dans ce chemin là » fut le texto reçu de ma mère après que je lui ai fait part que je remontai voir le bateau. J’ai toujours eu un beau support de la part de mes parents dans tout ce que j’ai entrepris, mais là, j’ai senti qu’ils étaient vraiment derrière moi pour cette aventure un peu folle. Si bien que ça m’a fait verser quelques larmes sur le volant de la voiture de location ! Un nouveau chapitre excitant se commençait…

Capitaine Claire

C’est signé. Ça y est. Je suis Capitaine de mon propre voilier. Bon, pour le moment, mon voilier, il est à sec. Est-ce qu’on peut dire Capitaine dans ce cas-là ? Je suis tellement heureuse. C’est fou… fou fou fou! Il est en très bon état, plus que ce que à quoi je m’attendais. Un peu moins de dix mètres pour trois mètres de large. Quand on rentre dedans, on est d’abord surpris par la hauteur du plafond qui permet aux plus grands de n’effleurer que leurs cheveux. Puis, par la luminosité apportée par plusieurs puits de soleils qui la diffusent. De chaque côté de la descente abrupte, deux bannettes dans un style sarcophage, dont une qui sera la zone principale de rangement. À bâbord, la petite cuisine avec ses éviers où l’eau douce comme salée arrive grâce à des pompes à pieds, deux éviers, un four et des rangements. À l’opposé, à tribord, la table à carte, le traceur, la radio VHF. Puis, en faisant un pas de plus vers l’avant, on arrive dans le carré composé de deux bannettes, d’une table repliable et bordé d’espaces vides qui deviendront mes bibliothèques. En faisant quelques pas supplémentaires vers l’avant, on arrive dans une pièce comportant les toilettes et l’accès à la chaîne de l’ancre; c’est aussi là que je range toutes mes voiles, bien accessible par le grand hublot de pont. Peu d’électronique, parfait, on n’a pas besoin de grand chose pour naviguer! Plus simple c’est, moins j’aurai de réparations à faire.

Je vais avoir quelques petits trucs à faire dessus, mais ça devrait aller. Eskimo et moi, on apprend à faire connaissance. Je dois surtout apprendre à le connaître par coeur, comprendre comment il fonctionne, ses différents systèmes, ses rangements, ses fonds de cale, ses points faibles, ses points à garder à l’oeil. La grande-voile est âgée, mais elle devrait tenir la route. Les deux voiles d’avant, la trinquette et le yankee, sont neuves. Il n’y a pas d’enrouleur, elles ont toutes deux chacun leur étai et sont sur mousquetons. Parfait, un truc en moins qui risque de coincer! Le génois est très vieux, mais bon, il devrait tenir lui aussi, de tout façon je ne vais pas en acheter un nouveau, je préfère faire l’acquisition d’un spi qui me servira par petit temps.

Bien sûr, tout n’est pas parfait, je me suis fait avoir sur quelques « détails ». Après avoir retiré la grande-voile (qui sera souvent écrite GV dans ce livre) de la bôme, mon ami Tristan vient faire un tour à bord. À mon désarroi, il découvre que cette dernière est tordue, a été réparée par une soudure, mais elle commence à s’effriter…de l’électrolyse touche aussi tous les endroits où des vis en acier inoxydable ont été mises sur la bôme en aluminium.. quelle idée quand même!

— Non mais avec une bôme comme ça, tu peux pas aller jusqu’à Cape Town, pas avec les conditions qu’on peut avoir en route !

Tristan et son frère Ghilian sont partis il y a plus d’un an de France avec l’objectif de faire le tour du monde sans utiliser d’énergie fossile, un projet qu’ils ont nommé « Slowtrip ». Vélo jusqu’à Gibraltar, puis bateau stop en commun jusqu’en Polynésie où Ghilian continua jusqu’à la Réunion, mais où Tristan resta et acheta son voilier. Par la suite, il a entre-autre navigué en solitaire entre la Polynésie française et la Réunion en quatre-vingt-cinq jours sans aucune météo, ni contact avec personne, ni moteur. Il gère bien ses risques, car il se connaît lui ainsi que ses compétences et ses capacités. Il aime jouer avec les limites, aller les frôler. Je pense que c’est le genre de personne avec le caractère pour faire des courses au large dans les latitudes rugissantes. J’aurai beaucoup appris à son contact. Tout ça pour dire que si lui, qui a un style de navigation un tantinet bourrin, ne partirai pas avec ce risque potentiel à gérer… eh beh, il faut tout de même prendre ça un peu sérieusement ! Donc changement de bôme nécessaire.

Il me met en contact avec Rod, qui fait de la soudure dans le coin. Après mesures, il commande une nouvelle bôme. En fait, ce sera juste le tube d’aluminium et je devrais remettre tout l’accastillage encore bon de l’ancienne bôme sur la nouvelle, donc apprendre à bien percer, tarauder, visser (en prenant soin de mettre un produit semblable au TefGel qui empêche l’électrolyse entre l’acier inoxydable et l’aluminium). Entre temps, Rod et sa femme étaient aussi devenus des amis. Rod m’a donné un coup de main pour plusieurs petites choses qui nécessitaient de la soudure dans le bateau, dont le coude échangeur du moteur (où se rejoignent air et eau chaude) craquelé. L’eau fuyait et remplissait la cale dès que le moteur tournait… Le guindeau manuel était également saisi, après ne pas avoir servi pendant autant d’années (eh oui, il va falloir que j’use de l’huile de coude pour remonter la chaîne de vingt-cinq kilogrammes et l’ancre qui pèse en pèse deux par mètre).

Le jour où la nouvelle bôme fut reçue, on se mit tous les deux au travail pour l‘accastiller. Il me donna la technique pour bien faire, et à moi de faire le reste. C’était bien amusant, percer, tarauder, prendre soin de bien faire… En train de fabriquer simultanément son propre gin avec ses alambics, il me faisait goûter ses nouvelles saveurs entre deux tournées, sans parler des deux verres de gin tonic… Malgré ça, j’ai continué à percer jusqu’à dix heures du soir passées et j’aurai continué s’il ne m’avait pas envoyé dormir. J’avais hâte de la mettre sur le bateau pour aller la tester en mer, surtout que la fenêtre météo pour partir se confirmait de plus en plus… Possiblement un direct Cape Town, une opportunité que très peu de voiliers ont eu cette saison. Au total, plus de dix heures de travail pour finir ma bôme. Il parait que quelques habitants de la marina avaient pariés que je casserai au moins un taraud…eh bien, pas un seul messieurs !

*

Richards Bay, c’est une de mes marinas préférées. Il y a une ambiance bienveillante et familiale qui vous fait vous sentir comme chez vous. Les nouveaux arrivants se voient tous offrir une bouteille de Champage, et dans mon cas, pour souligner l’audace d’avoir acheté ce voilier et de mener à bien mon projet de naviguer en solitaire, ils m’ont offert bien gentiment une bouteille de vin du coin. Tout au long de mon séjour avant mon départ, j’ai reçu une aide incomparable de la part de beaucoup de locaux et aussi de voyageurs de passage. Andrew dit « Plastik » m’a offert beaucoup de ses connaissances et de son temps afin de vérifier que tout était en ordre avec mon moteur. On a fait démarrer mon Yanmar 2GM20 le bateau à sec, avec un gros bidon d’eau qu’on approvisionnait avec le tuyau d’arrosage. Il m’a appris quelques notions de mécanique, m’a fait une liste de tous les outils indispensables à bord et m’a montré comment changer la turbine de ma pompe à eau moteur.

Il savait répondre à toutes mes questions. Selon les gens de la marina, c’était le meilleur marin que l’on puisse avoir pour aider, ayant fait un peu moins de quarante fois ce qu’on appelle la « Wild Coast », la navigation entre Richards Bay et Cape Town. Lorsque je me baignais avec les copines au milieu des quelques voiliers à l’ancre, il m’a prévenu après coup que de nombreux requins bouledogues y avaient été vus, et que l’hippopotame y passait parfois également… Il y a aussi André et son beau petit chien, et sa vision toujours positive de la vie et des évènements. Soit il arrivait toujours au bon moment, soit il avait toujours les bons mots à dire. Il me prêtait aussi sa voiture de temps à autre pour aller faire des courses ou acheter des pièces manquantes. Christian, qui a fait de nombreux tours du monde et cumule une expérience incroyable sur toutes les mers et conditions, m’a passé des morceaux de voile pour réparer mes petits trous et renforcer les points faibles de ma
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Spécificités techniques

MODELE: Dreadnought 32

ANNEE DE CONSTRUCTION: 1978

TYPE DE VOILIER: cdtre

CONSTRUCTEUR: John G. Hanna William Crealock

PAYS D’ORIGINE: USA ( Californie)

LONGUEUR: 9,75 metres

LARGEUR: 3,05 métres

TIRANT D’EAU: 1,45 métres

DEPLACEMENT: 9 tonnes

SURFACE VOILES: environ 60 métres carrés

MOTEUR:Yanmar 2GM20
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